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Bienvenue dans l'épisode deux de la discussion avec Merlin Holland. Sans plus attendre, reprenons le fil là où nous l'avons laissé. Bonne écoute!

[bookmark: _GoBack]Médiatrice : Et pour parler justement de l'autre camp, peut-être, et de sa femme notamment, Constance, et du reste de sa famille. Comment, eux, ont-ils réagi? et comment ils ont peut-être tenté de le raisonner ou de lui apporter leurs conseils? Que ce soit Constance ou que ce soit son entourage, autre que les Queensberry.

M. H. : On se demande toujours jusqu'à quel point sa femme était consciente de ses relations sexuelles avec les jeunes prostitués, avec le jeune Douglas. A mon avis, elle a dû être consciente du fait qu'il y avait un attachement très fort entre Oscar et Douglas. Mais par exemple, je pense que c'était en 1892, la famille Wilde est partie à Norfolk passer un mois de vacances.
Ensuite, ma grand-mère, Constance, a pris ses deux enfants et est partie voir une amie dans le sud-ouest de l'Angleterre. Et entre temps, Douglas est arrivé et elle est tombée malade. Il existe une lettre de Constance à Oscar en disant « Je suis désolée d'entendre que Alfred Douglas est tombé malade. Veux-tu que je revienne t’aider à le soigner ? Alors on peut dire que c'est une femme qui niait les relations entre les deux. On peut dire aussi qu'elle les ignorait. Quelle est la vérité ? Je n'en sais rien, mais je ne pense pas que le comportement d'Oscar à l'époque était quelque chose d'inhabituel. Les hommes sortaient le soir avec leurs semblables, les femmes restaient chez elles.
C'était comme ça que la société fonctionnait.

Médiatrice : Oui, elle devait en avoir conscience et même si elle en avait conscience, elle l'acceptait.

M. H. : Et je pense aussi qu'elle était dans un certain sens, fière, de l'adulation que portait à son mari les jeunes poètes, les jeunes gens allaient avec qui, peut-être pas tous, il avait une relation. John Gray, un jeune poète, on disait qu’il y avait des relations sexuelles entre les deux. Ce n'était pas prouvable. Je n'en sais rien. Mais la fréquentation d'Oscar avec ces jeunes gens, ces jeunes poètes pour la plupart aussi assez beaux, n'amenait pas à ma grand-mère soupçonner quoi que ce soit. Ce n'était que vers la fin, au début de l'année 1895, où il avait deux pièces qui jouaient en même temps dans le West End de Londres, qui lui apportait l'équivalent de 8 à 10 1 000 € par semaine, qu'il dépensait sur sa vie avec le jeune Douglas, qu'elle commençait peut être à soupçonner quelque chose.
Et c'était une femme extraordinairement loyale. Elle avait envoyé ses deux enfants, mon oncle et mon père, en Suisse, où résidait à cette époque son frère, le frère de Constance. Mais elle, elle est restée. Elle est restée à Londres durant le premier procès de diffamation qu'il avait intenté contre Queensberry, son arrestation et sa mise en liberté provisoire et les deux procès criminels que lui avait intenté l'État. Elle est restée. Elle n'est pas partie. Elle est restée deux semaines même trois semaines après sa condamnation et mise en prison en Angleterre. Pourquoi elle est restée ? À mon avis, elle est restée dans l'espoir qu'au deuxième procès, le premier procès criminel intenté contre lui par l'État finissait en flop et le jury ne pouvait pas se mettre d'accord. À l'époque, ce n'était pas une question d'un verdict majoritaire. Ça a dû être les douze membres du jury qui se mettaient d'accord. Et le deuxième procès, elle, à mon avis, elle croyait qu'il y avait une chance, une bonne chance, qu'il serait relaxé. Et c'est pour ça qu'elle est restée. Et durant le reste de sa vie, elle l'aimait toujours. C'est bizarre, mais l’amour d'une femme comme ça, pour Wilde, c'est tout à fait, à mon avis, c'est tout à fait compréhensible. Elle l'aimait parce qu'elle, elle a toujours aimé, malgré le mal qu'il lui a fait. Sa vie était complètement bouleversée. A sa remise en liberté, elle était toute prête à aller de Gênes où elle résidait à ce moment-là, en Italie, à Dieppe pour le voir. Mais ses amis et ses connaissances ne le voulait pas. Sa famille surtout pas, parce que Oscar Wilde, homosexuel, forçat banqueroute, à tous les trois à l'ère victorienne, Chacun d’eux était suffisant pour vous mettre hors de la bonne société. Comment, si M. et Mme Wilde se remettaient ensemble ? Comment est-ce qu'on aurait pu les recevoir ? Mieux vaut les écarter pour le moment. Non, donne lui un peu de temps, une année pour se rétablir. Et ensuite tu peux aller le voir. Mais elle était prête à, j'ai la preuve, elle était prête à venir ici, sur la Côte d'Opale, le voir. Mais elle a été dissuadée par les amis et la famille.

Médiatrice : Ils se sont écrits?

M. H. : Ils se sont écrits la lettre de Constance n'existe pas, ni la réponse d'Oscar. Une des premières choses qu'il avait fait à sa sortie de prison, c'était d'écrire une lettre qu'elle avait montré à son frère après et qui avait dit que c'était une des plus belles lettres qu'il avait jamais lu. Il était publiquement homosexuel à cette époque-là, mais cela n'empêche pas qu'ils auraient pu se voir, qu'il aurait pu voir ses enfants. L’aurait-il fait ? Je ne pense pas. Je suis persuadé qu’ils n'auraient jamais pu se mettre de nouveau ensemble comme couple marié, ça c'est sûr. Mais le contact avec sa femme et ses enfants aurait pu, comment dire, pour reprendre une expression anglaise, recharger ses batteries, le remettre en tant qu'auteur. Le fait que sa femme et ses enfants étaient toujours là pour le recevoir, c'est les moments « Si seulement » de l'histoire. Et c'est peut-être la deuxième tragédie dans cette tragédie. Une tragédie un peu moindre, mais toujours une tragédie c’est qu’il n'a jamais plus vu ni ses enfants, ni sa femme. Ça aurait pu changer les choses. 

Médiatrice : Oui, c’est ce qu'on sent aussi dans le De Profundis et dans tout ce qui a pu être écrit aussi sur Oscar Wilde. Il était un père et un mari présent. Il avait beaucoup de respect aussi pour sa femme et elle aussi, ils se comprenaient très bien. Enfin, ce que moi j'ai perçu quand il parle d'elle dans le « De profundis » il y a un moment donné, il dit qu'  « elle pense mais non, elle sait » que je suis pas comme ça et que c’est Alfred Douglas qui m'a fait changer et qu'elle s'est rendu compte qu'il avait changé d'attitude et de comportement.
Et j'ai bien aimé cette phrase : « Elle pensait non, elle savait ». Elle sait qui je suis et j'imagine que lui savait qui elle était aussi. Et on sent cette compréhension mutuelle et cette affection mutuelle, au-delà de l'attirance physique, érotique de la vie d'un couple, on sent qu'ils sont une équipe aussi. 

M. H. : Oui, et ce n'est pas tellement politiquement correct aujourd'hui avec l'égalité entre hommes et femmes, mais c'est et c'est une chose quand vous dites dans « Un mari idéal », c'est la femme qui qui est le support de son mari. Et il l'apprécie. Oui, c'était un petit peu comme ça. Certainement. Oui.

Médiatrice : C'est un lien profond, malgré tout ce qu'ils avaient comme lien l'un pour l'autre. 

M. H. : Mais il l'a profondément blessé après sa sortie de prison à cause du fait en partie que qu'il était en exil en France. Il n'a jamais plus revu l'Angleterre. Sa femme voulait le voir, mais elle ne l'a pas fait et c'est le jeune Douglas qui lui a proposé de passer l'hiver à Naples. À sa place, j'aurais peut-être pu faire faire la même chose. Il n’y a personne dans son entourage, il a dit « J'ai besoin d’amour et d'être aimé » et c'est pour cela que lorsque Douglas lui a proposé, il ne voulait plus le voir, il ne voulait plus le voir et il dit dans ses lettres à Robert Ross de Dieppe, au début, à sa sortie de prison et Douglas a plus encore insisté et à la fin, finalement, il s’est dit qu'est-ce que je perds ? Il a tout perdu en se rattachant de nouveau à Douglas, il a profondément blessé sa femme qui pourtant, vers la fin de sa vie, peut-être quelques semaines seulement avant la fin de sa vie, avait écrit à un ami « Mais si je le voyais maintenant, je suis sûre que je serais capable de tout pardonner. Quand j'aime un homme, je l'aime pour toujours. » Et c'est une lettre qu'elle avait écrit à un ami. Je suis très content d'avoir ces preuves d'amour entre les deux. Et il était mortifié d'avoir blessé sa femme jusqu'à ce point-là.
Mais en écrivant à l'autre ami Robert Ross, après que les deux hommes se soient séparés à Naples parce que tout le monde s'acharnait contre eux : «Il ne peut pas revenir à cette ordure de Douglas qu'il a en partie à la cause de sa chute. » Il avait écrit à son ami Robert Ross « Si les gens parlent contre moi, dis-leur que j'ai besoin d'aimer et d'être aimé. Et mon retour à Douglas est inévitable » et il a cité, je pense que c'était Anatole France, « Je t'aime parce que tu m'as perdu. » «Comment aurais je pu ne pas aimer Douglas ? » En citant Anatole France « Comment est-ce que je n'aurais pas pu aimer Douglas ? Je t'aime parce que tu m'as perdu. » C'est là. C'est leur retour à la source de sa tragédie qui est, en même temps, compréhensible, mais un peu pour les gens trop logiques, incompréhensibles. 

Médiatrice : Oui, c'est toute la complexité des sentiments et des rapports humains.
Justement, peut-on parler de Constance ? Elle est décédée en 1898, mais elle décédait avant Oscar même.

M. H. : Oui, deux ans, deux ans et demi avant Oscar. 

Médiatrice : Et justement, j’aimerais, si vous voulez bien me parler d'elle, de son caractère, de sa vie en particulier? Parce que dans les petites recherches que j'ai pu mener, j'ai vu qu'elle avait beaucoup de centres d'intérêts et qu'elle s'est battue aussi pour des causes qui lui étaient propres, en parallèle de la carrière d'Oscar Wilde.
Et j'ai aussi vu que la mère d'Oscar Wilde, Jane, était une femme d'une femme intelligente qui avait un salon littéraire, qui avait une vie aussi intellectuelle très riche et qui a pu, j'imagine, influencer son fils aussi. 
Est-ce que vous pouvez nous parler de l'influence de la mère d'Oscar Wilde, mais aussi de leur vie à elles deux, que ce soit Jane ou Constance et de leur vie intellectuelle, notamment ?

M. H. : Mais la mère, la mère d'Oscar Wilde, était une personnalité pour l'époque assez extraordinaire. C'était une femme d'un sentiment nationaliste Républicain. En Irlande, à une époque où les Anglais étaient en Irlande, dominants, et elle avait écrit pour des journaux révolutionnaires.
Le journal du seize Young Irland Mouvement, c’est-à-dire les jeunes contre la dominance de l'Angleterre en Irlande. Elle a failli être mise en prison à cause d'un article qu'elle avait à écrire pour ce journal. L'éditeur avait été arrêté. Je me rappelle plus s’il a été condamné. De toute façon, au moment de son procès, il paraît que Jane Wilde, la mère d'Oscar, est allée à la cour et au moment où l’avocat a interrogé l’éditeur, elle s'est levée dans la partie publique de la cour et elle a dit « S'il y a un coupable, c'est moi. » Et plus tard dans la vie, on lui a raconté cette anecdote. Elle a dit « Non, ce n'était pas vrai. Mais laissez-le dire, d'ici 100 ans, ça sonnera bien. »
C'est une femme vraiment extraordinaire qui avait à cœur l'indépendance de l'Irlande. Elle s'est modifiée après la naissance de ses deux fils, grand père Oscar et, avant lui, Willy Wilde. Mais elle avait écrit encore des poèmes un peu, quand mêmes, un peu révolutionnaires, pour un périodique qui s'appelait The National Review.  A l'âge de quatorze ans, la première lettre qu'on a d'Oscar, de toutes les archives, c'est à sa mère, à l'âge de quatorze ans, de l'école où il était en Irlande, en disant « Pourquoi tu ne m'as pas dit, tu ne m'as pas parlé de ton article dans The National Review ? Qu'est ce qu'il a dit L'éditeur? et As tu as écrit à tante Warren ? C'était la sœur de sa mère, Speranza, sur le papier couleur vert.
Alors ça, c'est sa sœur. La sœur de Jane Wilde était mariée avec un colonel dans l'armée britannique. Alors oui, Jane eu l'idée de lui écrire sur une lettre sur du papier couleur vert, de couleur verte qui était la couleur de l'Irlande, déjà l'Irlande indépendante à l'époque, c'était une provocation, mais il aimait énormément le fait que sa mère, déjà à l'âge de quatorze ans, était un peu provocatrice.
Et ça se voit dans cette lettre, l'influence de sa mère était, je crois, en permanence dans sa vie. C'était subtil. Il ne criait pas haut et fort contre les Anglais en Irlande, c'était pas son genre. Comme toujours, c'était les deux parties d'Oscar : se conformer, dans un sens, sans être contre la conformité de l'autre. Et ça se voit parfois, même dans ses pièces. Mais l'amour qu'il portait envers sa mère lorsqu'il était en prison et sa mère est décédée.
Il a écrit dans « De Profundis » que qu'il avait sali le nom de la famille, qu’il ne pouvait jamais se pardonner de l'avoir fait. C'était une femme qui avait fait des traductions de l'allemand, du français, du suédois. Elle parlait l'italien. C'était une femme, mais d'une intelligence et d'une culture extraordinaire et, le fait de son fils, d'avoir été à mise en prison. Enfin, plutôt, je me reprends : au moment où son procès contre le marquis de Queensberry a échoué et où il fut arrêté ce soir même, mais mis en liberté provisoire après, il a passé un peu de temps avec sa mère, et il paraît suivant, je pense que c'était ? qui avait raconté que  Speranza, le nom de plume de Jane, de sa mère, lui avait dit « Si tu prends la fuite, je te parlerai plus jamais. Mais si tu restes, tu seras toujours mon fils. Et c'est ça aussi qui a influencé, je crois, il avait la possibilité de fuir sous caution. Il y avait son ami Frank Harris qui avait préparé un yacht dans la Tamise pour l'emporter, pour l'amener en France. Mais il est resté. Il est resté suivre le destin qui lui était préparé. Mais je pense que cette phrase de sa mère l'avait beaucoup influencé. « Si tu prends la fuite, je ne te parlerai plus jamais. Si tu restes, tu seras toujours mon fils. » c'est émouvant.

Médiatrice : Oui, ça doit être. Ça a du le marquer. Et j'avais lu au sujet de Jane qu'elle avait soutenu aussi son mari qui avait dû aussi affronter un procès, lui aussi, lui le dentiste de la reine Victoria en Irlande. Il avait eu une relation plus ou moins consentie avec l'une de ses patientes? Et c'est pour ça qu'il y avait eu un procès contre lui et sa femme l’avait soutenu?.

M. H. :  C'était une histoire extrêmement compliquée et c'est la mère d'Oscar qui avait fait le procès contre la jeune fille pour avoir distribué des pamphlets critiquant son mari. Si, le père d'Oscar a eu certainement des relations sexuelles avec une patiente, ce qui était déplorable. Mais la jeune, la jeune fille qui distribuait ses pamphlets, c'était la mère d'Oscar qui avait eu et qui avait critiqué le père de la jeune fille de l'avoir laissé distribuer ces pampphlets. Et c'est le père qui avait porter plainte contre Speranza pour calomnie. C'était compliqué. Le père d'Oscar est en était la cause, mais il ne paraissait pas et il n'était pas témoin à ce procès. Et c'était extrêmement compliqué. Ça avait beaucoup nui au père d'Oscar et lui a coûté énormément de frais. Mais, encore une femme extrêmement loyale dans la famille Wilde. Beaucoup plus tard, elle avait la possibilité d'avoir une pension de retraite du gouvernement britannique, une fois son mari, Sir William Wilde, décédé, elle a suivi son fils Oscar jusqu'à Londres en 1878-79 et elle est restée là, toute sa vie, jusqu'à sa mort en 1896, lorsqu'Oscar était en prison. Mais dans les années 1890, on lui avait proposé, et Oscar, en partie la cause, de demander au gouvernement britannique une pension de retraite à cause du fait que son mari était la femme l'ophtalmologue soi-disant de la reine Victoria si jamais elle allait en Irlande. Donc il était connu, il était très renommé. Elle fait d'avoir eu cette position médicale lui aurait pu apporter une pension de retraite, une petite pension de retraite du gouvernement anglais, mais à condition qu'elle renonce à ses sentiments républicains. Elle a dit « Moi, renoncer à mes sentiments républicains ? Jamais ! » Elle n'a pas eu la pension. Mais pour elle, le fait d'être toujours républicaine jusqu'à la fin de sa vie était plus important. 

M. H. : Elle voulait rester en accord avec elle-même, comme son fils! De toute façon, Oscar Wilde a toujours voulu rester en accord avec lui-même aussi, toute sa vie, il le doit à sa mère.

Médiatrice : Ce qui est intéressant, c'est qu’elle avait écrit des essais dans les années 1890 dont une s'appelait en anglais, je ne sais pas comment ça s'appelle en français, Rebellion Women, c’est-à-dire, la répression des femmes. Pourquoi ces femmes aujourd'hui qui ont accès l'éducation universitaire ? Pourquoi ne sont-elles pas en position de responsabilité ? Comme ambassadrice, comme un haut fonctionnaire etc. Déjà en 1890, elle était pro-féministe. C'est elle qui a mis sa signature, première, la première signature, je pense que c'était 10 000 signatures pour l'admission des femmes à Trinity College. La deuxième, c'était sa femme, Constance. 

Médiatrice : Oui, j'avais lu que Constance était aussi assez féministe dans son genre.

M. H. : Ce n’était pas des féministes comme les suffragettes plus tard, elles n’étaient pas militantes jusqu'à ce point-là, mais déjà le fait qu’Oscar avait été rédacteur en chef d'un périodique qui s'appelait à l'époque The Ladies world, Le Journal des Dames, il a accepté le poste à condition qu'on change le titre du journal The women world c’est-à-dire Le Journal des femmes. C'était pour honorer le mouvement déjà naissant de la femme moderne à l'époque. « Je veux que ce soit un journal qui parle de ce que pensent, ce qu'éprouvent les femmes plutôt de tout simplement ce qu'elles portent. » C'est le côté un peu caché d'Oscar, le côté plutôt, si je peux le dire, sérieux, celui qui, vraiment, qui était conscient des problèmes sociaux de son époque, son essai : « l’âme de l'homme sous le socialisme ». Je l'ai lu il y a longtemps, mais je le lisais de nouveau au moment de la tombée du mur de Berlin en 1989, je me suis dit c'est tellement moderne, c'est tellement moderne : « Le socialisme n'a jamais existé qu'à condition qu'elle respecte l'individu et dualité des personnes. » Et c'est ça qui est au fond a fait et a fait tomber le communisme à l’Est : Le manque de respect pour l'individualité des personnes, le socialisme avec un respect pour l'individualité, ça peut exister. Mais c'était la répression absolue en Allemagne par exemple, qui ce qui a occasionné à la fin la tombée du mur, c'est un essai d'Oscar dans les années 1880, dans les années oui.
L'influence encore, je pense, de sa mère : le respect de l'individu, le respect. Par exemple. Et il y a dans Le fantôme de Canterville, le résultat de cette petite histoire, c'est que le jeune Américain, la jeune Américaine triomphe sur l'aristocrate anglais en se mariant avec le jeune duc de Tchatcher. C'est intéressant. Je me suis toujours dit qu’Oscar provenant du Nord pour ainsi dire, qu'une colonie anglaise, l'Irlande à l'époque, fait triompher la jeune, la jeune Virginia sur tous ses rivaux pour la main en mariage du jeune duc de Churchill, c'était en quelque sorte encore un pied de nez subtil à l'aristocratie en Angleterre de faire triompher la colonie à la fin. 

Médiatrice : Et cet esprit de révolte mais aussi de lucidité sur le monde qui les entourait, est ce que ça s'est transmis ? Est-ce que vous, encore aujourd'hui, vous avez un côté révolutionnaire? Qu'est ce qui reste de cet esprit à votre avis évidemment de Jane et d'Oscar dans votre famille et chez vous ? 

M. H. : Je ne suis pas révolutionnaire, je n'ai pas participé, je ne suis pas 60 huitard, c’était surtout en France à l'époque. Je n'en sais rien. De toute façon, s'il y a quelque chose dans les gènes, c'était bien dilué.

Médiatrice : pour la défense de la vérité, peut être, vis à vis d'Oscar Wilde…

M. H. : Mais j'aime bien penser qu'il y a une petite tache, comme le vin rouge, qu'avait bu Oscar, un grand verre de vin rouge qu'il avait laissé un petit peu dans le fond, mon père l'a dilué mal, il me l'a donné à moi. Moi, je l'ai dilué. Une trace de rose dans l'eau. Mais je ne suis pas un révolutionnaire.
Non, du tout. Mais s'il y a quelque chose que la famille nous a donné aussi bien à mon père qu'à moi, c'est de pouvoir en face de, pas des tragédies, du mauvais temps ou de mauvaises époques, de hausser les épaules, de sourire et de continuer. 

Médiatrice : Et puis, dans votre travail que vous avez mené toutes ces années aussi, je trouve, de raconter le plus possible la vérité sur Oscar Wilde. Parce que même encore aujourd'hui, comme on l'a vu récemment en préparant ce podcast, on peut dire vite, rapidement, tout et n'importe quoi sur Oscar Wilde, comme sur d'autres auteurs, victoriens aussi. Je pense à Lewis Carroll sur qui ont très vite débordé sur des sujets qui ne sont pas forcément réels, de dériver des faits. Vous avez ça à cœur de raconter vraiment le plus possible ce qu'est la vérité, comme votre grand père, comme Jane, cette envie de dire ce qui est. Et puis et de le défendre. 

M. H. : Chercher la vérité dans la vie des gens, c'est un travail infernal, c'est un travail de fourmi en plus. Mais chercher la vérité, il y a deux personnes qui éprouvent le même événement, dix minutes plus tard, elles vous donnent deux versions complètement différentes de ce qui s'est passé. A dix ans d'écart, c'est encore plus éloigné de la vérité. Le livre que je suis en train de terminer en ce moment a été énormément en retard à cause du fait de vouloir décortiquer tous les récits qu'avaient publiés des gens à l'époque. Mêmes, je n'aime pas beaucoup lire, mais les mémoires de mon père, ce n'est pas toujours ça. C’est parfois poli pour la postérité. Mais vous allez voir, à la parution du livre, j'espère en France, la destruction des mythes qui entourent Oscar et la famille.

00:37:03:19 - 00:37:49:01
Inconnu
Parfois, les mythes sont construits pour améliorer la vérité, pour embellir la vérité. Mais la vérité en elle-même est parfois beaucoup, beaucoup plus émouvante. La vérité est beaucoup plus émouvante que les mythes qui sont construits autour. Et si on décortique ces mythes, on arrive à ce qui ressemble plus ou moins au noyau de la vérité, c'est parfois très touchant. Et aussi de voir pourquoi les gens ont créé ces mythes pour eux, s'embellir la vie à eux-mêmes parfois. C’est intéressant, mais c'est un travail monstre.

Pour poursuivre l’entretien avec Merlin Holland, cliquez sur l’épisode 3.
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